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L'Opposition et le ministère en Belgique
T !

frait° P,î?sition.bel«?e sost hâtée de saisir l'occasion qui s'of-
pou P ' eesJ"urs derniers, lors de la discussion du budget,
e||e att.a<luer

i,vec

lapins grande vigueur le cabinet actuel;
t_3<J B|'** ,a' m̂ent concentró toutes ses forces contre le minis-
''l'on.

,nlérie,,r> ."■ «i surtout legrand tort, tort que les oppo-
trn.o * so,*disi,nt désintéressées ne pardonnent pas, d'être restéCannées aux affaires.
f(<iseeSt 3l' Devaux ."'''est chargé de réunir comme en un soul
.van,a"_ n"s lesgrif-l's que lesadversaires du cabinet mettent en

levée do'- 1" '6 renverser- 0n Pl)urr«'' jugerde la violence de cette
l0

e boucliers, parles passages suivans quenous emprun-
ror " xt"e"e">ent au Moniteur Belge, et qui forment la pé-,son de la philippique du député de l'opposition :

"""nln'ê*0"' '. 3 ca,,Bel"'e 'a déconsidération progressive du pouvoir. Et corn-
et pa,^.?''"' 1 paBa'ns'? " est triBtc' '' est effrayant de le dire, mais il
"lent la |0"""es danscette enceinte qui voudraientgarantir publique-
tt,l« di,.„,T"'ll,edelaPolitiquedeM. le ministrede l'intérieur; ce que les

°n Pari T 1 Ut 'leB autres le diBent I'l''B baB-
-li,re« imm„. eaUOrOU|I a

J
"J°ura'hui Je ""es immoraux, des ravages que les

ee"r«..iai_.ï f "' 'eS conscie»ces, et sans doute, il en est de ce

î°v' entièr

■

""."" 6 ''"f bie" plu' dangereux.surlequelle peuplebelge'"'-'"éne n .„°nS
1
a'�men' 'eS yeUX fixés' ce liïre' c'eBt '« gouvernement

Au m fi' -i
P6U tlQ' exercent Plu» de ravages.

n"e >«Î_ m,;e,

U'a,mos

Phe;B.n vi8'e*hale de l'administration supérieure,
>Ber avantVôutl,r. 6'"",

m"'Sl'al,on

iaté"<"'°- Cette idée qu'il faut

**"" de'niriâ ri__f "_" "* Pr°PreB inlérèts ' "'eBt-«"e PaB C"""1-

-?"*"* , mes.""r rr„,! P ;P
matra,'on '"{é"^e. Je dirai toute ma pensée:

le "'oi l'id^de ,o.,__. fond.ement' J« blâme la polifqaa d_s ministres, loinî. I, > ">e..lêu" _..?*","" eU; ■JrobiW l,riïée d" >«" "«user de cupidité,
d" hau'. « v e i', K. R-'°_

Ce

de Princ'P« qui n'est qu'improbitépolitique
ï"e'

»n„

.'r 'ble ,end;'"ceà se traduire en improb.té administrative
c«Pe d 8'

S» .. r dupe?f"c,r'e" 'e cabinet actuel qui, dans le discour» du Trône, a osé
d. elal au per ( °|'.ne,,,ent 'uoral du pays, du concours des grands pouvoirs
Cor," riGuri "ne e 0," l. ement 'no"' de la Belgique. Jenesuis pas, messieurs
en j"3"1 '"" écue^r" îJe Bais faire la l'art de la faiblesse des hommes, je
nUe

°utenant le
8' es dangers du pouvoir,etje l'ai prouvé pendant dixans

Koiive l" digni'é o. lV°'r ' lo''8lu'il était

faible,

maisce que je demande,c'est
,e» leta***'' . ce' q

UUte SénéroB''é , tout dévouementne soient pas exclus du
P" «an«*l<*°'e'' tej '-

C

demande, c'est quel'égo'tsine et la ruse ne soientpas
la ehamK6"0 e° otitt -e demande,c'est que le» hommes du pouvoir nesoient
grandirr/ 6 ' tan'ôt h * de» soupçon»de trahison, venant tantôt d'uncôté de
ve|„ "8 cette al* ' autre- La Belgique est un pays jeune,ellene peut. PPera le«pr jt /"«■'phère. Ce n'e»t pa» avecdetel» exemple»qu'on dé-
c«n»i falriotis'ne, |� . l le sentimentnational.
on „gO, °"BSénéreue *entiment na'iona' d'unpeuple a se» source» dan» le»
g,,,.. e'ecoiide Da ,es'dans les conscience», dan»les âmes. Et ce terrain-là
djxa <'l,e.,lannées. w * de au fumier. Nous avons l'ait du chemin depuis

rosit" 8' "' ya doùï °USBomoics loin de la situationoù étaient les esprit» ilya
«on»*' a'orsOn ava'tV*' A'°rB "y aVa" du dévouement, il y avait de la géné-
dee k

aux '«oye,, i dai"*''""""è'eté de»parti», alor» personne n'eût osé
acher «Uij

Qurd

f| . gouvernement qu'on ne »e donnepresque plu» la peine
e < est 1 1l°Ur-SP déf i -g _ deS ennemis du cabinet. Celui-ci, à son

eni,é, etîlt 'e reconnaître, avec beaucoup dedi-
f,Ui 'ui , 'i,r°"Vî. aUSS,'. dans»«''chambremême, des défenseurs
Ce,«iréetrf. ÎPPO-1 'eUr él,"lue"ce «de leur esprit

Par P?6 <le préventions. '' "" Ces aeiniers, nous avons surtout remarqué M De-

decker, dont le discours en réponse à ceux d. l'opposition, a
surtout pour objet, non pas de nier l'existence des griefs dont
se plaignent ces derniers, mais d'étal>lir,que le mal est dans les
choses et non pas dans les hommes qui sont à la tête des affaires.

C'est surtout sons ce rapport, et en ce qu'il nous fait de la si-
tuation de la Belgique tin tableau que l'on peut croire fidèle,
puisque c'est d'un ami du gouvernementqu'il émane, quele
discours de M. Dedecker nous a spccialementjfrappés. Nous
croyons que nos lecteurs le liront également avec beaucoup
d'intérêt, et qu'ils nous saurontgré, par consequent, de l'ana-
lyse quenous allons en donner.

M. Dedecker commence par faire une large concession aux
membres de la chambre qu'il s'apprête à combattre. Il ne nie
pas qu'il n'existedans le pays des partis, guise font une guerre
acharnée. Il croit tout aussi bien que ses adversaires qu'ily a
un malaise moral et matériel dans le pays ; mais il faut avoir le
courage d'en indiquer la véritable cause. Loin de lui de vouloir
déclarer la guerre aux institutions de la Belgique, mais il ne
sert à rien cependant d'entretenir des illusions, et il importe au
pays et au gouvernement d'être éclairés sur la véritable situa-
tion des esprits. L'orateur est d'accord avec l'opposition sur
l'existence des maux qu'elle a signalés , mais il tient à démon-
trer que ces maux proviennent non de l'influence personnelle
de tel ou tel ministre, mais des principes qui dirigent la société,
des événemens des dernières années , de la position du pays
comme nation, des institutions-mêmes.

Ici l'orateur fait remarquer , avant d'allerplus loin , la sin-
gulière coïncidence des accusations lancées , depuis quelques
jours, à la tribune française, avec celles dont on a entendu re-
tentir l'enceinte de la chambre des représentans belges. En
France eten 3elgique ce sont les mêmes accusations d'impuis-
sance, de stérilité, d'absence de conviction , de corruption ;
le ministère veut se maintenir au pouvoir à tout prix et dans vn
but d'intérêt personnel.

La première accusation lancée contre le gouvernement bel-
ge, c'est l'accusation d'impuissance , d'inactivité , de stérili-
té. Cette impuissance, l'orateur ne la nie pas, elle est visible

pour tous, mais elle tient d'abord à celte dépendance qui existe
dans toute la hiérarchie administrative et législative: le gou-
vernement a besoin des chambres , les chambres ont besoin des
électeurs. Il est impossible de proposer des lois, consacrant des
réformes matérielles et financières, sans blesser les intérêts de
quelques-uns de ceux dont on aura besoin au jourdesélections.
Mais ce n'est pas seulement à cette importance, accordée aux in-
térêts privés, ce n'est pas seulementà la coalition deces intérêts,
à ce développement de l'esprit declocher, que l'orateur at-
tribue l'impuissance du pouvoir et les entraves qu'éprou-
ve l'expédition des affaires. Cette stérilité il en trouve sur-
tout la cause dans les fréquens changemens de ministère. A
peine un ministère est il au pouvoir, à peine ses membres ont
ils acquis lesconnaissances nécessaires, se sont-ils mis au cou-
rant des antécédens et des projets de l'administration, qu'un
bouleversement arrive et renverse les hommes qui auraient pu
se rendre utiles au pays.

Après avoir signalé encore,qiie depuis dix ans que la Belgi-
que existe, il y a eu toujours une véritable anarchie dans les
idées, unelutte continuelle dans les opinions, sans que per-
sonne n'a su encore, le gouvernement pas plus que la nation,

arrêter Un système ni sous le rapport desrelations, que la Belgi-
quedoit se créer, ni sous celui des véritables intérêts du pays,l'orateur ajoute, qu'il faut avoir le courage de reconnaître, qus
si le gouvernement constitutionnel est frappé d'impuissance,
de stérilité, c'est que c'est un gouvernement de discussion, nond'action, en vertu de ce principe connu, que là où l'on parle le
plus on agit le moins.

L'orateur aborde ensuite la seconde accusation portée
contre le ministère, celle de ruse, de duplicité, de corruption.Ici encore il disculpe les hommes, pour n'attribuer ce dont on
leur fait un crime, qu'aux doctrines que l'on proclame pro-
gressives, à la marche de la civilisation. Dans un gouverne-
ment,dit l'orateur, qui repose sur l'opinion publique, dans un
gouvernement où l'on l'ait appel au nombre, tout le monde,
gouvernementet partis, tend naturellement à se faire une ma-jorité, tout le monde essaie de s'emparer de l'opinion. Or, on
fait bon marché du respect que l'on devrait avoir pour soi-mê-
me, aussi bien que pour l'opinion qu . l'on veut se rendre favo-
rable, quand il s'agit du choix des moyens propres à atteindre
ce but. Mais, ajoute l'orateur, qui donc, en fait de corruption
politique, osera dire que les partis ne sont pas aussi coupables
(pie legouvernement? Qui osera soutenir que, par leurs menées,
lespariis n'ont pas fait une espèce d'obligation au gouverne-
ment d'exagérerpeu t-êtra les moyens d'influence dontil peut et
doit disposer?

Ainsi messieurs, dit l'orateur, jepense que ces accusations ne
doivent pas être adressées d'une manière spéciale au gouverne-
ment actuel. Ces accusations n'ont pas, en outre, le mérite de la
nouveauté. Il y a longtemps messieurs, qu'elles traînent dans le
dictionnaire de l'opposition. Sous tous les gouvernemens, sous
tous les régimes on entend dire que les places, les décorations,
les subsides, les titres de noblesse s'accordent, non pas au vrai
mérite, mais à l'intrigue. Cela n'est pas nouveau ; mais il est
bien malheureux queces accusations se trouvent dans la bouche
d'hommes qui, par leurs antécédens et par la portée de leur ca-
ractère, devraient savoir défendre les prérogatives du pouvoir
et jeterun voile sur ces misères du gouvernement. Ils negagne-
ront rien à déconsidérer ainsi l'autorité ; le pouvoir reviendra
un jour peut-être dans leurs mains , et ils ressentiront alors les
funestes effets des insinualions qu'ils se permettent aujourd'hui,
dans l'espoir de quelque popularité éphémère.

Ensuite l'orateur cherche à réfuter le reproche d'immora-
lité, adressé également au ministère, et qu'il appel le lui,'la
transaction dont la constitution l'ait la loi.

Une autre accusation lui paraît plus fondée. C'est celle d'en-
tretenir dans la nation l'absence de convictions politiques. Ce
fait, dit-il, n'est malheureusement que trop vrai ; mais encore
une fois, ce n'est pas (tardes considérations personnelles qu'ilfaut vouloir l'expliquer. C'est dans ce pouvoir de tout contrô-
ler, de toutcritiquer, dans cette faculté de défendre , de prôner
toutes les idées, tous les systèmes, faculté qui amène le doute,
les désillusionnementdans les âmes, qu'il faut chercher la cause
decette indifférence.
Ona parlé aussi,dit l'orateur du découragement guise faitsen-tiren I.elgique.Je ne nie pas jusqu'à uneertain point l'existence

de ce fait, quoique je suppose qu'on l'ait singulièrement exa-
géré. Mais ce découragement ne lient pasà la présence de tel ou
tel ministre : iltientà notre position. Ce découragement s'ex-
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ÏH T"" ** "'TP"'"'4° do"'e8ti1«"pour les atlcn-i{6 «vel _m" e n

or,,i

_aT at VOtt inlri*aé de ce T" ■«» a'«i'
leu«eo,e„i a - P°- '"e sachantce<],'e Pavaitcontenir ce paquet mysté-

. ""Pie ..r P

°Be

a,80" adreßße> ignorant 8' 8a «ante s'en étaitemparée par una-f«it j 'ouvement «e curiosité, ou bien si elle comptait le lui soustraire tout-PfendVe Jf.reso1!". . entrer le Pu» doucement possible, de manière à la sur-
-Bande 1 '"'f., '*" légèrement laclefdans la serrure, mais sa surprise fut
Pouué V 0"""' se'lll« une résistance invincible, le verrouintérieur avait été

De p Ue Précaution étaitétrange.
était fem"ny ,°J>n"a. ,3,uit. »««cz le caractère de sa tante pour savoir qu'elle
mci»» qu'il'6 3 . ,sßeràla P°rte dansun moment d'humeur,par cela seule-
Portier cei|rea^.'l * U"e heUre peu co"venable. Mais après ce qu'avaitdit le
oestre "' il »

aetense 'uténeure prit un toutautre caractère aux yeux de Sil-""""à'recl""'

aVCC

Vlo!enee' R'eu ne répondit. Silvestre n'étaitpas d'hu-
!' n'avaitaul_ »."

CCB

"" SleS_

COm'"e

C8,,,i
-»'«»»« déjà fait le portier; maisha*"»>é de ce „.. "ne T",.6 ,C°"cher dans la rue' » demeura doncfort em-

'PProchait4 na f"".- f' r
colla 'oreille a«» P«rte et crut entendre qu'on s'ende "ouveau m

,i»

■ ''*' " 'Çpel'' 8a tan,e' 0n &a,da encorele silence. Il sonnafit étendre' et ri, "" rfP°"d"' seulement un léger grincement de fer se
Cl la Porte céda.

reconnut «J»' 0"
*««»" de tirer le verrou. Il essaya d'ouvrir

:deu«- Vde ehaSndeilléli'ner,|ait d'°rdinaire n'étai' P aß al'"mcc, etune forte

>'" Le P'». profond .'V °PPr 'i"" *î 'i 1"" aTai' ïei"é jUßln'à

Ce

m°-tn' l'obi _„riS°H et I". reSna" "'J* 'e l0Seme>"'e' Silves/re .'avança«J».t caché ou iéD h_f- . . moye."r ?,"."" �r°CUrerde 'a ,Umiè". maiß "*rt' Prit de toutton? 'eqi"' fa"a" P°"r "'en P"c'»'«' I" V avait uni"�tion»étonnéren. i-i1" P°Ur eV"e'' "ne«P''""^immédiale. Tai'it de pré-"^'■e pouvait êtreeepaque.' * d°n"è''e"tU" Plu' violent désirde savoir
?*">enl ent" réTdè' 'tlnT^Z d. '" 'an,e ' afin d'y ,I"OUTer leß ">tes »oig„eu-,^,requimon.ra.n'eu.Q l,ei gues charbonsépar» brillaient encore dans
~~T—-" de Prosny n'avait pa» pris le soinaccoutumé.} Voir ,e —

Cette négligence attestaitun grand trouble.
Cependantpour parvenirà allumer sa chandello,de Prosny fut obligé de

prendre un charbon avecdespincettes, dele souffler longtemps. Tout cela fit
un bruit qui, en touteautrecirconstance, eût cent fois éveillé sa tante. Mais
elleresta immobile.Enfin deProsny put se procurer de la lumière. Son pre-
miersoin fut de regarder autourde lui. Sa tante dormaitou plutôt faisait sem-
blant de dormir, car Silveslreétait assuré qu'elle s'était levée pour venir lui
ouvrir la porte, et au second coup d'Sil il reconnut qu'elle ('était couchéelouthabiilée. Ceci révélaitun événement.

Cependant de Prosny ne savait comment commenceruneexplication,quoi-
qu'il le désirâtardemment. Il se résolut à faire un tel bruit que sa tante lût
obligéede s'en apercevoir, il jetadoncà terre la pincettequ'il tenait à lamain.
La tante tressaillit,maiselle ne prononça pas une parole.Silvestre s'arrêtade-
vant un parti résolumentpris et se retira dans sa chambre. Il examina de tous
côtés pour voir si sa tante n'avait pas posé chez lui ce paquet, peut-être fort

indifférent;

mais il ne découvrit rien.
Les papiers qui étaient sur la tablequi Ini servait de bureau avaientcepen-

dant été dérangés de l'ordredans lequel il le» avait laissés, quoiqu'ils eussent
été soigneusementremisa leur place. Il y avait danscette chambre quelques
placards assez peu encombrés pour qu'un objet de plus y fût à l'instant dé-
couvert. Silvestre les ouvrit l'un après l'autre,et s'aperçutque l'un d'eux,qui
renfermait le linge et les vètemens de sa tante, était complètement vide.

Cette découverte rendita Silvestre la curiosité et l'inquiétude qu'il avait
un momentmises décote. Il cherchaavec plus de soin et rentra dans la cham-
bre de sa tante. Là, dansun coin, et caché sous une table, il aperçutun pa-
quetenveloppé de serviettes. C'étaient les vètemens et le linge de Mlle de
Prosny.

Ceci lui révélait unerésolution de quitter la maison.Un parti si violent ne
pouvaitavoirétéinspiréà Mlle de Prosny que par quelque événement bien
grave. Silvestrese rappelaalors la colère desatante lorsqu'elleavaitapprisque
la jeunefille à laquelle il avait cédésa place à l'égliseétait Mlle Durand

;

il se
rappelacettecirconstance(qu'iln'avait point vérifiée,pareequ'il la supposait
inventée), et qui lui montrait Sabine comme étant venue s'informer de lui
dans sa propre maison. Cette circonstances'accordait trop bien avec ce que
lui avait dit leportier de la remise du message mystérieux par deux

femmes,

dontune vieilleet l'autre jeune,pour ne pasfrapper

Silvestre;

et, du moment
qu'il pensa que Sabine pouvaitêtre pour quelquechose danscet envoi, ce ne
fut plus une inquiétude et une curiosité qu'il pouvait encore dominer, qui
s'emparèrentde lui.ee fut u „déairardent,impétueux,un besoin desavoirqni
éclata tout-à-coup; car il s'écria avec violence, comme s'il venait seulement
d'apprendrel'envoide ce message :—Ma tante!...matante.'...— Il n'y avaitpa» moyen de feindre plus longtemps , et la tante répondit
d'unevoixendormie :— Qu'est-ce que c'est?

— Ma tante,dit

Silvestre,

jevous demande pardon de vous éveiller,maison
a apporté ce soir un paquet pour moi.— On n'a rien apporté, répondit Mlle de Prosny, en se levant sur son séant.

Elleétait véritablemeutlouthabiliée.— On a apporté un paquet à mon adresse, jele sais... veuillez me le re-

mettre.
Mlle de Prosny se rejeta dansson lil, ramena la couverture sur elle et ré-pondit sans montrer d'humeur :— Je nesais pas dequoi vous voulezme parler.— Pardon, lit Silvestre, mais vous ne savez pas de quelle importance estpour mot cetenvoi. r
La tante ne répondit pas.— Mais répondez donc, lui ditSilvestre que la colère "agnait.
Mlle de Prosny lui tourna le dos.— Ecoutez, matante, reprit deProsny; ceci est une affaire sérieuse; jesu,s un hommeet je ne souffrirai pas que vousvous empariez ainsi de ce quiin est adresse, de coqui m'appartient.
Mllede Prosny se releva encore une

fois,

et montrant du doigt le paquetque de Prosny avait tiré au milieu de la chambre,elle lui dit :—Vous voyes que vous n'avez pa» longtemps à attendre pour être débar-rasse de moi. J'auraisdû partir ce soir... je ne l'aipas fait... Dieu m'en punit
en m'exposantà vos violences.—Mais pourquoi voulez-vous partir?—Parce que j'ai assez de lu vie que jemène ici ; parce que je ne veux pas
être à la merci d'un libertin, d'un paresseux.—Hé !ma tante, fit Silvestre avec colère.

—Croyez-vousqueje nesaehepas que vous n'êtes pas resté ce seir à votre
étude?Croyez-vous que Radinot ne m'ait pas conté que c'était pour aller
battre lepavé de Paris, que vous n'êtes pas rentré chez vous? En voilà assez,vous dis-je, n'en parlons plus; chacun pour soi. Vivez à votre guise, je vivrai
à la mienne.—Mais avec quoi vivrez-votis?—Ne vous embarrassezpas de moi, je ne vou» demanderai plus rien.

L'assurance de sa tante étonna Silvestre. Cependant, nulle idée nelui vin'
qu'elleeût trouvé des ressources inconnues. Il connaissaitMlle, de Prosny it
savaitqu'il était en présence d'un caractère indomptable, dont il ne pourrait
rien obtenirpar la prière ou par la menace. Le seul moyen quieûtpului rester
pour forcer sa tante à lui répondre, c'était de vouloir paraître quitter la niai-son, et ce moyen lui était enlevé, puisque la vieille ne semblait pas mieux de-mander que de se retirer. L'impuissance d'un homme en pareille circons-tance, est peut-être ce qu'il y a de plus irritant au monde. De Prosny nui ius"qu'à ce jour, avait gardé vis-à-vis de la vieille femme une retenue qui l'avaittoujours empêché d'admettre comme possible une pareille séparation " deProsny, dis-je,emporté par sacolère, répondit brusquement "— Eh ! mon Dieu ! allez-vous-en.—Tout de suite, si tu veux, reprit la tante d'un air résignéCette douceur inaccoutuméeaugmenta la curiosité et l'inquiétude de de
Prosny, et il reprit avec une aevente menaçante '— Mai» je vous préviens que vousne sortirez p»» d'ici avant de m'avoirre-
mi» le paquetquevous avez soustraitchez le poirier de la maison— Je te di» qu'il n'y a pas de paquet.— Oh ! reprit deProsny aveccolère, je le trouverai

;

il faut que jete trotuve.
Et il » avança vers le lit pourvoir s'il n'avaitpa» été placé «ou» le traversinou sou» I oreiller. r r

- Ace moment Mlle deProjny se redressa, et , .'échappant du lit, elle re-



plique dureste, par la perte nécessaire des illusionspolitiques de
quelques hommes, qui avaientrêvé mieux de notretransforma-
tionsociale. Ces eoiiimotions,ajoute l'orateur, engendrent d'ail-
leurs bien des mécomptes d'ambition personnelle, bien des mé-
comptes d'intérêts particuliers. C'est l'ensemble de ces froisse-
mens, de ces déceptions, qui coïncident avec cette impuissance
et cette soifprématurée de jouissances, apanage de nos jeunes
générations, qui constitueau fond ce découragement qu'on si-
gnale aujourd'hui.

Jesuis donc , continue l'avocat du gouvernement , moyen-
nant certainesréserves qu'il est inutile d'indiquer, je suis donc
d'accord avec les membres de l'opposition , et jerepète après
eux, qu'il y a faiblesse dans le pouvoir, discorde dans le sanc-
tuaire de la législature; désordre dans nosfinances, anarchie
dans les intelligences , abâtardissement des caractères , déifica-
tion de l'intérêtpersonnel ; il y a exagération des droits et oubli
des devoirs ; partout absence de soumission , absence de dé-
vouement.

Après cet aveu remarquable, el certes,pas suspect d'exagéra-
tion dans la bouche de celui qui le prononce, l'orateur s'élève
de nouveau contre la conclusion que lon veut tirer de ces
faits incontestables, pour s'en prendre aux personnes à qui est
confiée la direction des affaires. La situation de la Belgique
n'est due, selon l'orateur, qu'à l'esprit du siècle, aux idées qui
sont en circulation, et aux principes dominaus.

Ici l'orateur déclare pour la troisième fois, qu'il ne veut fias
faire le procès aux institutions du pays, mais les précautions
qu'il prend pour no pas blesser les susceptibilités des admira-
teurs deces institutions, prouvent à l'évidence, qu'ils altribue
en grande partie à elles, les maux dont tout le monde reconnaît
et déplore l'existence.

L'orateur termine son plaidoyer pour le ministère en faisant
un appel au patriotisme de ses collègues. Au lieu, dit-il, d'épui-
ser la Belgique en misérables luttes de portefeuilles,dètoumons-
iious de ce terrain stérile de débaIs d'antichambre, [ionr les faire
entrer dans le domaine des intérêts matériels. Il y a trop long-
temps quelesiritérèts nationaux sont postponés àdes vaines dis-
cussions, grâces à quelques rhéteurs qui parlent de tout excepté
des intérêts qu'ils ont mission de défendre.

C'est un spectacle affligeant, ainsi termine l'orateur, que de
voir des hommes qui l'ont la gloire du pays, des hommes unis
par une longue communauté de talent et depatriotisme, s'entre
détruire et seflétrir avec un acharnement sans exemple.

lie discours que l'en vient de lire provoque de graves et
nombreuses réflexions, et contient de précieux enseignemeiis
pour tout homme qui exerce de l'influence sur les affaires de
son pays. Nous nous proposons d'en faire le sujet d'un article
spécial.

poussait violemmentson neveu en lui disant:— Est-ceque tu oserais porter la main sur moi, malheuren..—ïl me faut ce paquet, jele veux, reprit de Prosny exaspéré.
La tante oublia le rôle qu'elle avait voulu jouer, et, l'Sil sanglant comme

unelouve qui défend ses petits, la voixaltérée et

furieuse,

ellerépondit :—Tu ne l'auraspas, tu metueras plutôt que de l'avoir.
En prononçantces paroles, elle serrait sesjupons autour d'elle, defaçon

que Silvestre comprit qu'elle avait caché le contenu de ce paquet dans les
vastes poches antiquesqu'elle portait sous sa robe.

Il s'arrêta etse tut. frémissant de colère; car plus sa tante voulait lui ca-
cher ce que renfermait cet étrange message,plus il compenait qu'il lui était
nécessaire de le savoir.— Ma tante, reprit-il après un moment de silence et en essayant de se
calmer,je vous le jure sur l'honneur de mon père, vous ne sortirez pas d'ici
queje ne sache cc qu'il v avait dans ce paquet.— Hais tu veux doue lu'assassiner, misérable ! dit Mlle de Prosny en se
reculant dans un coin de la chambre.

Le regard de la vieille femme élait hagard, ses lèvres tremblaient convul-
sivement; deProsny fut épouvanté.—Voyons, ma

taule,

lui dit-il doucement, revenez il vous, écoulez la rai-
son; n'oubliezpas que cc paquet était à mon adresse, qu'il était pour moi,
pour moi seul.—Non, non, dit Mlle de Prosny d'une voix brève et saccadée; c'est mou
bien, elle me l'a rendu, je le garderai.

Ces paroles, échappées à la terreur de Mlle de Prosny, frappèrent Silveitre
d'unnouvel étonnement : sans l'éclairer complètementsur le mystère qu'il
cherchait à pénétrer, elles dirigèrentses idées du côté de la vérité , et il s'é-
cria en avançantvers sa tante qui sereneogna ton t-à-fait dans l'angledu mur,
prête à se

défendre,

connue une bête fauve forcée danssa tanniêre:— C'est Mlle Durand qui a apportécc paquet?— Je nesais pas, Ht Mllede PrO-nyd'nu ton égaré.— Et dans ce paquetreprit Silvestre, en faisant encore un pa» en avant, il y
avait de l'argentpeul-êlre?...—Ah! s'écria Mlle de Prosny, en portant ses ongles au visage de

Silvestre,

tu veux me le voler. Tu ne l'auras pas, tu ne l'auras pas; il y a assez long-
temps queje meurs de faim. Ne m'approche pas, ne m'approche pas!

Il n'y avait plus de doute pour deProsny, c'était de l'argent qu'on lui avait
envoyé, et cet argent, c'étaitMlle Durand qui le lui avait remis ou qui le lui
avait fait remettre. Il oubliaun moment la résistancede sa tante, la position
étrange où il se trouvaitvis-à-vis d'elle,pour ne sentir que le coup violentet
douloureux qui venait de le frapper ou coeur.— Oh! de l'argent! de l'argent à moi! s'écriait-il avecdes larmes derageet
de désespoir.

Puis, ne trouvant pas sans doute de paroles pour dire la colère et la souf-
france de son âme, il se mit à parcourir la chambre à grands pas, frappant sa
tète de ses poings

fermés,

exhalant avecfureur de sourds géinissemens , et
criant de tempsàautre:

— De l'argent ! de l'argent !

/

Pendant qu'il allaitainsi , si tante le suivait de l'Sil avec une sauvage
anxiété; maisrien te cette colère , rien de cette douleur ne la touchait;,elle

ne pensait qu'à une chose,ellene pensaitqu'à la défense de ce trésor dont
elle s'était emparée.

Tout-à-coup,cependant, Silvestres'arrêta soudainementdevant sa tante et
lui dit d'unevoix impérative etrésolue :— Cetargent, vous allezmelerendre à l'instant même.

La tante ne répondit pas , mais elle laissa échapperun ricanement acre et
insolent.— Cet argent! vous dis-je, reprit Silvestre tout-à-fait poussé hor» des
bornes.

Jamaispassions irritées à un plus haut degré ne furent en présence. Tout
l'orgueil do Silvestre se soulevait à la pensée de garderune obole de cette
aumône qui lui avait été faite à son insu.

Toute l'avarice de la vieillesse nécessiteuseet qui se voit enfin à l'abri du
besoin étaitéveillée dans le cSur de Mlle deProsny.

Cette lois encore elle nerépondit pas à sou neveu; ce sileneene fit qu'ac-
croître la fureur deProsny, et, oubliant lerespect dont il avait jusque-làen-
touré sa vieille tante an milieu même de ses pins violentes injustices, il s'em-
para de ses deux main.,et, les comprimant avec violence dans les siennes, il
lui dit encore une fois :— Cet argent, voulez-vous mele rendre P

La vieille ne se débattit point, maissuffoquant de rage et decolère, elle se
prit à lui dire :

— Assassin, assassin ! ■ 'Ce mot rappela Silvestre à lui-même, il lâcha les bras de sa tante, et tom-
bant assissur le lit il-a'écriaavec des larmes etdes sanglots :

— Oh! misérable,que je suis! Pourquoi suis-jenép
La tante se taisait en l'examinantsanscesse... Silvestre se leva lout-à-ccup,

et d'une voix dont la sincérité et la douleur eussent touché une âme nioiu»
cuirassée de méchanceté que cellede MlledeProsny, il lui dit:—Mais voua comprenez bien que si je ne peux pasrendre eet argent, il faut
quejeme tue, car je serai un homme déshonoré,à tout jamaisdéshonoré.— Ah bah ! reprit la vieille tante en haussant les épaules, ce sont desphra-
ses.— Non, je vous lejnre, reprit

Silvestre,

non,si demain cet argent n'estpas
retourné entreles mains de cel le quia oséme le donner, je me fais sauter le
crâne, je vous lejnreencore, sur l'honneur de mon père.— A ton aise, mon garçon reprit la vieille, ii vaut autant mourircomme
celaquede

faim,

etsi tuleveuxabsolument, chacun est libre de disposer de
soi.

Rien ne manquait àla cruauté de cette réponse, ni l'indifférence de l'ac-
cent, ni la trivialeexpression dugeste, ni leprofond dédain de la physionomie.
C'était le dégagement complet de toute tendresse,de tous souvenir», de toute
crainte.

Cetteréponse desa tante anéantit

Silvestre,

noq pointparce qu'elle lui lais-
sait le passage libre pour allerà la mort, mais parce qu'elledénouait la seule
affection sur laquelleil avait compté en cc monde, celle à laquelle il avait
tout

sacrifié,

celle pour laquelleil s'était pour ainsi,direcondamné à la mi-
sère, qui faisait maintenant son impuissance. Il se prit à regarder sa tante
comme pour lui demanders'il avait mal entendu; mais Mlle de Prosny, profi-
tant de l'abattement où Silvestre«emblait être tombé tout-à-conp, lui répéta

encore d'un ton plus dégagé.— A ton aise, mon garçon, à ton aise; tu ne sera» pas le premierqui se» 8'
tué parce qu'il n'a ni

cSur,

ni courage, ni volonté. Au

fait,

quand on .'''
bon à rien, je ne vois pas trop ce qu'on a à faire en ce monde.

Il y avait dans ces paroles un aceentjnyeuxetféroce qu'ilnous est im|'°j'
sible de peindre à nos lecteur»; certes, nons avons bien souvent essayé °'pénétrer dans les minutieux mystères qui font agiret parler le

cSur

desfe"I.'
mes, et souvent, nous avonsété forcés de reconnaître notre impuissance"
guidernos lecteurs dans ce dédale toujours nouveau et presque toujo 11'"
inextricable,Mais la dureté glacéed'un cSur de veille fille est cent fois pl"
incompréhensible, que les agitations les plus folles d'une âme vivementi"l'
pressionable.

Par une incantationincompréhensible, ce quivivaiten Mlle de Prosny »'"'tait pour ainsi dire mêlé tout-à-coup au trésor qu'elleavait entre ses mail' 1'
L'avenir de sa vie, ses désirs besoigneux et jamais

satisfaits,

sesrêve» de t>'e"'
être, restreints sans doute, mais jusque-làconsidéré» comme impossibles,'e.
mille petitesprivationsde la misère disparuestout-à-enup; toutes choses 1°l
sembleraientridiculess'il fallait les dire ici, etqu'ilfaut pourtant que je di'"
pour montrerjusqu'à quel point la pauvreté avait ravalé cette âme : un Pe*
decrème dansson café, un peu de «ucredan» sa crème, du bouillon tous 'f
jours, un juponouaté, un schall pour n'avoirpointsi froid, un lit moins il"r'

quelquefoistlu vin potable,du feu assezpour se chauffer, la libertéde nePa
peser à unsou près le pain, la viande,la chandelle, toutcela elle le portait*"
elle avecce trésorqu'elle avait pris à son neveu, tout cela elle s'en était er"'
vrée par espérance, et c'est à tout cela qu'il lui fallaitrenoncer.

Elle avait raison de le dire. Lui arracher tout cela,c'était la voler, c'éta'
l'assassiner, car elle n'avait vécu jusqu'à ce jour que soutenue chaque j"".
par l'espoir d'une vie meilleure, et si, lorsqu'elle se présentait à elle, i''

,J'

fallait yrenoncer, autant valait mourir.
Quel hasard , quel événement, quelle révolution pouvait lui rendre <*

quede Prosny voulaitlui arracherpar vn caprice, par une fausse délicates»e''
par vn vol ? car du côté de la moralité de son action, Mlle de Prosny était pfr'
faiteinent tranquille. En ce moment elle ne prenait rien à son noveu.Le p*'*
de Silvestrelui avait fait perdre près decent milleécus, et à supposer que&
cent millefrancs appartinssentà son héritier,elle ne faisaitselon saconscie"
ce quereprendre son bien. Au milieude cette passion aveugle qui l'emp°r'
tait, Mlle de Prosny n'eût pas gardévn liardà son neveu, si elle ne se fût Pfl

cru le droitde s'emparer de tout ce qu'il possédait. Elle étaitaussi «me**
dans sa passion que Silvestre dansson sentiment de dignité, elle étaitc»I
vamcue de son droit, et avait pris larésolution dele défendreimplacableiiien.j

Do Prosny ne fit pas toutes ce» réflexions , il sentit que sa tète se perd3'
dans le conflit d'idées et de douleur» quis'agitait en lui, et dit à sa tante :— Demain, nous reprendrons cet entretien

;

demain, j'aurai décidé ce <la
je dois et ce queje veux faire : jusque-là, je ne vous demano'o qu'unegraC '
c'est de ne pas quitter cette maison sans m'a voir parlé.

La tante se détourna avec dédainde son neveu, une foisencorevaincu "'la lutte qu'il av. it engagée avec elle , etSilvestre retourna dans sa chai.

',r

la tèteet la

cSur

perdus, et avec rette pensée qu'il était enfin arrivéà ce àe'
nier terme du malheur quin'a d'autreasile que la mort.

{Lasuitc . damai* I

Réponse anJouraaldeBruæellen.
Le Journal de Bruxelles signale le silence qu'à gardé le

Journal de La Haye , sur la discussion qui a rempli une grande
partiede la séance du 17 janvier, de la Seconde Chambre des
Etats-Généraux.

On sait que cette discussion avait éléprovoquée par une péti-
tion portant la signature d'un certain G. A. v. d. Biesen, qui
demandait à ce qu'il ne fût plus accordé desubside au Journal
de La Haye au Nederlandsch Nieuwsblad au Messager de Gand
ctà quelques autres journaux dece pays-ci.

Le Journalde Bruxelles considère le renvoi decette pétition
au ministre, avec demande d'explications, comme une véritable
défaite (nous citons textuellement) pour le cabinet de La Haye, et
il semble attribuer le silence que nous avons gardé àeesujet, à
la circonstance, quecette discussion aurait fourni lapreuve que
le gouvernement hollandais persiste à soudoyer des journaux
belges.

Le Journal de Bruxelles est complètement dans l'erreur. Il
n'est résulté de ce qui s'est passé aux Etats-Généraux, ni dé-

faite pour le cabinet de La Haye ni preuve aucune de quo qu«
ce soit au monde.

Les assertions que n'appuie aucune preuve , de la part de
gens inconnus tel que l'était le pétitionnaire, dont il serait
difficile peut-être de constater l'existence, ne méritent pas
plus de foi , à notre avis , que ne le méritaient, aux yeux des
journaux belges, les accusations de M. Devaux , lancées de la
tribune contre M. Nothomb , accusations que les feuilles du
gouvernement, et le Journal de Bruxelles est de ce nombre, ont
également passées sous silence , dans le compte rendu de la
séance du 19 janvier, bien que M. Devaux eût positivement
articulé le fait, que les fonds votés pour l'encouragement des
lettres , servaient en partie , à seconder la publication de jour-
naux qui défendent la politique du gouvernement.

Il y avait du reste une raison toute spéciale qui nous faisait
garder le silence sur l'objet en question. Nous étions à-peu-près
certains, que l'on avait surpris la religion de la Chambre en la
faisant délibérer sur une pièce apocryphe, dont il ne nous était
pas difficile de deviner la honteuse origine. Or, comme il serait
possible, que bientôt la Chambre fût elle-même instruite, que
l'on a indignement abusé de sa bonne foi, pour l'entraînera
la démarche quel'on connaît, il nous est doublement d'avis,
que toute cette affaire appartient au nombre de celles qui ne
sont pas de nature à appeler sur elles l'attention de l'étranger.

Le seul point dans tout ce débat, que l'on aurait pu considé-
rer comme susceptible d'offrir quelque intérêt pour d'autres
pays, et spécialement pour la Belgique, c'était celui concernant
les prétendus subsides au Messager de Gand. Mais nous ferons
remarquer aux rédacteurs du Journal de Bruxelles, qu'un
nouveau et centième démenti denotrepart, eût été chose tout-
à-fait inutile, vis-à-vis de gens, disposés, comme eux, à ajou-
ter foi aux mensonges qu'il plaît au premier inconnu de venir
débiter à ce sujet. Nous pensons qu'il serait indignedu gouver-
nement néerlandais de se disculper decettecalomnie. Le gou-
vernement belge qui partage sans doute cet avis, aura souri,
nous en sommes sûrs, envoyant un autre journal , l'lndépen-
dance , l'engagt.' sérieusement, à demander desexplieationsau
cabinet de La Haye, au sujet du prétendu fait, signalé par la
pétition dusoi-disant G. A. v. d. Biesen !

Dans la séance d'hier, la chambre des Etats-Généraux a
adopté après une longue discussion, à une majorité de 28
voix contre 15, leprojet de loicontenant le complément de l'in-
struction pour la chambre des comptes.

Dans la même séance, il est fait communication d'une mis-
sive de M. I. I. van der Hagen van der Heuvel, membre de la
cour provinciale à Utrecht, tendant à prier la chambre de ne pas
vouloir le porter sur la liste des candidats, à présenter au roi,
relativement à la vacature de la place de membre de la haute-
cour.

La chambre fixe à vendredi, le 26 de ce mois, le jour, pour
dresser la liste de ces candidats.

Par un arrêté, daté du 20 octobre 1843, le roi a accordé des
lettresde noblesseà M. P. van Akerlaken, membre de la secon-
de chambre des Etats-Généraux.

Nons donnons aujourd'hui, d'après notre correspondance
particulière de Paris, la continuation de la discussion sur l'a-
dresse, qui n'est publiée encore par aucun journal, (voir ru-
brique France.)

Bourse d'Amsterdam, du 23 janvier.
Il s'est fait encore à la Bourse de ce jourbeaucoup d'affaires en intégra-

les

;

ils ont été demandés même à des cours plus élevés , et sont resté» plus
voulus qu'hier.

Les actions de la Société de Commerce ont continué leur marche ai

danto , il y a unehausse def °/o 'a constater.Le»affaire» en action» du cr.
de fer hollandais étaientégalement très-animées. 0p

Le» ardoins , avec quelque»affaires se soutiennent, les 3 % sont p'° , .(
fert» , il y avaitsurtout beaucoup de transactionsen coupons desardoin'
la cote est restée très-favorable.

;

Cours de l'argent.- prêt à garantie2} à 2* %

;

prol.2>-%

;

escompte 2j

i,'\

Derniers prix à 5 heures: 2j % 55_j a i'- 1Ioll« 5 °/o 100T'a àJ ; Soc'
de Commerce 139 à 139}

;

Ardoins 21j. " (Handelsbl-l

Faits Hivers.
Le 3 mai 1837, un tailleur de la rue du Helder avait ""à Ste.-Pélagie pour une somme de 6000 fr. un noble D"

mate, alors âgé de trenteans, le comte Bnjowioh, lequel n e
est sorti que le 17 février 18-42. Or, ces cinq ans moins qu,n'
jours, le comte Itujowich les a littéralement passés dans *"
chambre ; pas une fois il n'est descendu dans le jardin, pas «"J
fois on ne l'a vu se promener dans les corridors. Bien qu. ,
d'une politesse exquise lorsque, par hasard, on lui adress.i'' 1'

parole, jamais il na mis le pied dans la cellule dun de ses co1"'

pagnons, jamais il n'en a invité vn à entrerdans la sienne.
Pendant cinq ans, on ne l'a pas vu ouvrir un livre, ou p11"

courir un journal, oufaire Suvre quelconque de ses dix doigts'
il passait ses journées entières debout, devant sa fenêtre t""'
jours cravaté, colleté, boutonné jusqu'en haut; à la fi"' 'n'avait plus de linge, mais ses bottes étaient vernies chai" 6

matin par vn détenu qu'il payait à eet effet. Pendant cinq !lfli'
le comte Bujowich na pas pris vn bain ; mais sa belle b«ir

"

noire a toujours été peignée et ambrée, comme s'il eut du al'f
au bal. Pendant cinq ans, il na écrit quedeux lettres et n'

reçu que deux visites.
La première fois, deux ans environ après son incarcératio"'

on vit arriver le tailleur dé la rue du Helder, et la conversati".11

suivantes'engagea au greffe (les créanciers ne pénétrant jain«"s
dans l'intérieur). — «Monsieur le comte, vous m'avez f"1
Thonneur de me faire appeler, quepuis-je pour votreservice?"^
Monsieur, j'ai épuisé mes ressources personnelles , un hoirï" 1'
comme moi nesaurait vivre avec 85 centimes par jour. Puis<_".
vous me croyez bon pour vous payer 6,000 fr. , je vous paie'' 1

aussi bien une somme plus forte, quand j'aurai vendu mes d"'
maines en Daltnalie. — Cela me paraît]liste, M. le comte, coi"'
bien désirez-vous ? — Je voudrais 50 francs par mois en sus
nies nliniens. — Vous les aurez; trop heureux de vous è"
agréable. -- Est-ce toutcaque vous désirez ? — Absoluuie"
tout, et je vous suis fort reconnaissant. — Ne parlons pas" 6

cela , je vous prie ; je suis bien votre serviteur, mon cher ni"11'

sieur le comte. » Et pendant les trois autres années les 50 fran c'
desupplément furent versés tous les mois au greffe aussi régu'
lièrementque les 31 francs d'aliment.

Le 17 février 18 .2, on vit revenir le tailleur, suivi de de[i*
commissionnaires portant une lourde malle. « M. le comte, d'1'

il, j'aireçu la lettre dont vous m'avez honoré, et j'accepte I°°'
tes vos propositions. Je vous rends la liberté, je vous appor"'
une masse d'effets en rapport avec votrerang ; j'y ai joint m""'
tre, chaînes, épingles, bagues, lorgnon, tout ce qui se faitd"
plus élégant. Voici dans cette bourse500 francs en or, pour lf*
quinze jours que vous désirez passer à Paris, pour vousdécar6'

mer un peu, ou plutôt pour faire votre carnaval. Ces 500 fnin c'

sont uniquement pour vos menus plaisirs, car j'ai pris la liberté
de payer à l'avance le logement et le domestique queje vous »'
retenus à l'hôtel desPrinces. Mon notaire va venir, et nouspa*'
serons vn petit acte qui m'assure le recouvrement de toutes inC*avances, s'élévant aujourd'hui à 18,000 francs, auxquels' 1

faudra, il conviendra d'en ajouter 3,000, queje remettrai à si"'
second clerc, qui veut bien partir avec vous en poste, dans qui"'
ze jours, se charger de payer partout et de me rapporter m 0"

argent. »
Le notaire vint ; l'acte fut dressé , la main-levée de l'écro".

donnée. M. le comte s'amusa fidèlement quinze jours, ai"5'

qu'il s'y était engagé. Le seizième, il partit avec le deuxiè'11"
clerc, qui n'avait jamais fait un aussi agréable voyage; m" 1



«»us'eV°n re.t6ur' anilol»Ça au magnifique tailleur, que soit à
nes d "** majorats ou des hypothèques qui grèvent les domai-
cem °- "ujowjch,il est plus que douteux qu'il retire jamais""eens de ces 21,000 fr.

jj-On écrit d'Aix-la-Chapelle :
.s

n
f
evénemer't dont les suites auraient pu être bien fàcheu-

tioiîs M f!epUis °.',el _nes Jours l'objet de toutes lesconversa-
tie' U' "■" . habitant de notre ville, éprouvait depuis quel-
le « PS desdouleurs rhumatismales dont la violence et la du-
a.,-, fXasPeraient Ie malade et étaient même denature à donner
Bès M"1 età ses amis desérieuses inquiétudes. Ces jourspas-
l6l' , 1,11eM..., assiseprèsdu lit deson mari, quevenaitde quitter
M«.is6 n' "'efforçait de le calmer, par desparoles consolantes
sa' s en raison de la douleur, les cris deM, M.... augmentaient ;
."an'."18' éPoUvantce> av"it cessé des remontrances inutiles,
c'est ut"a.",;ouP 'e malade s'écria :... Tout ce queje désire,
quel 'Me lS a^le m'emporte. A l'instant même la porte s'ouvre,
par ■*'? cnose de forme humaine, à figure noire et hideuse ap-
rèii.' la chambre et s'avance vers le lit... Frappé d'hor-
«éte' ma'aae voyant Satan répondre à son appel, se cache la
s6io OUS couverture,et se croyant déjà entraîné dans le noir
«lai

r ' "ollsseaes cris affreux en invoquant non plus le diable,
,j£ °utes les puissances célestes pour le retirer des griffes du
s'èln ","■ XCl''Splus queviolens de leur maître,les domestiques
sans nCent dans l*l chambre du malade. Mme M... était étendue
sei)tj?()nna'ss''I,lce

;,ux

P'eds fl'l '11, son évanouissement dura
«très, on eut toute la peinedu mondeà calmer M. M....

Perd iSeeoîlsseaussi violentefit craindre un instant qu'il n'eût
îieu a ra 'son, mais les soins qu'on lui prodigua eurent un

D
r
a
eu Xrésultat,

uuitt so>rée, l'apparition fut expliquée. Le médecin, en
.ipn ''' s°n malade, s'était rendu chez M. Monnheim, pharma-
dicaai aVîl't rec«mmandé à celui-ci d'envoyer desuite les mé-
quP) e ,ns Prescrits àM. M... M. Monnheim envoya son domesti-
do«.e«i-

°'n 'e 1Ï10,,d0 connaît à Aix le vieux nègre qui sert de
511 _"e à M. Monnheim, le pharmacien.

dll 'tdaan . laPrès-raiai °v 19 de ce mois, un fou s'est intro-
Vn ? I)a,aisde St.-James (à Londres). Son nom estKil-
('e tùeT°]T '' ai' dec,ares'appeler William JamesKillman
««rpri, i" , mes); 'leSl aßéde 30 an-s environ. Il a été
OuVert ï ans le Palals au moment où , muni d'une clef, il avait
Arrêté

;

P°rt
1
e de Co-lour-y<»'d et se promenait dans la cour.

d*olar- "fdlatement et cond"it devant un magistrat, il a
■>>« le J" , VPn,aU pren(lre Possession du palais ; que le peu-
aVnH bes ' . i

"nete!,ema"ière, qu'il lui semblait qu'on
■

Po,lrroi- Le reste de ses paroles n'a été
SOn de tr»Tv BMl!1

0n Co.ml)lete- Kilbtini a étéconduit à la mai-
adre «ès à ji' »de Saint-Martin. Son père et ses amis se sont
àH.nweej ' ardl" , magistrat , pour obtenir qu'il fût envoyé

EXTERIEUR.?üt»«tJBE nes joursri ep' T"*'* lafrontière, le 11 janvier :
"emblée nat jo

n'ers, on a élu pour la session prochainedel'as-es. places étni ' er,VV..laehie, les six députés suivans, dont
Çr'nceCh,-, r |

epf' v,acantcs depuis l'année passée. Ce sont: le
nsl«mii n g S ""'"ta, Aleko Ghika, Constanstin Kantakuzeno,

ra l'PortSc| e i>°U,Zo> Balatsclianoet Cresznlesco, qui, selon des
r"'<W actuel arejil

' sont tous adversaires déclarés de l'hos-
'""rnier Sl, \' n°n «'oins que duconsul de Russie, ce qu'on peut
lléra' Olim- "J 1 deKantakuzeno, le ministre destituépar legé-

°D«iS'hi!e ,r cet événement, le consul-général russe,
te"d"vii .f 'so voit dans "neposition vn peu fâcheuse, al-
''artle, ef ,? nanSelnent qu'il avait opéré est ainsi paralysé en
Cou,.. ' u'l redoute d'avoir un grand compte à rendre àsa

d«.ns°ceï.4I'TlI!0I'LE ' 3Janvier- Le]er dl« courant, on a célébré
■liée t Bairam de la manière accoutu-

'"^hfnerf6 Sultan se rendit le matin dans la mosquée du Sultan
p Uen cortège solennel,

et l a'.Su"edv démêlé qui existe entre le gouvernementsarde
Un c «?ence deTunis, la Porte s'est trouvéeengagée à nommer

Ni .?n??a-'re> Tui partira sous jieu pour cet endroit.
eBttir '' ■

la ' nommé commandantdu corps d'armée arabe,
il Pst nv^ a'Vjourd'hui de Rlonaslir. Suivant les nouvelles dont
Contrp' ' A,ba"ais, intimidés par les mesures prises

G» ,UX' eta,ent redeyenus tranquilles.
<lu 1 1 î CE.'~^ne correspondance de la frontière de Russie,

gui janvier, mande ce qui suit :
bin etru"' deSrf PP°rtB certains, venus de St-Pétershourg, leca-
d«la c SS^.a dés°rmais accédé définitivement aux résolutions
«ait „y 01lferenccde Londres, touchant les affaires da Grèce. On
<ie8 r^. e ' *put en reconnaissant la révolution du 15 septembre,
n«o .ti/v". 'ons basent la nouvelle constitution sur des principes
«xier,-. n'ques et donnent àla prérogative royale la [dus grande
était fi°. Possible ; qu'elles assurent la succession telle qu'elle
'e,

„^,

Bedans le premier acte constitutif, àla dynastie actuel-
-ntj 0 f'j''es défendent le titre deroi de Grèce contre la dénomi-

<pl'el| 'roi des Grecs » que voudraient quelques novateurs ;
en j, Ês, n'admettent pas d'agrandissement du territoire actuel
qu'«_|\rt 'cul'er par l-ïicoi-poralion de l'île de Candie; mais
i.ent

es accordent une prolongation de cinq ans pour le paie-
d\iit *}* Prorata des intérêts delà dette en ajoutant: «si la con-

Wpays lepermet. »

"Prè 'RICHE. — Goritz, le 15 janvier. Plusieurs médecins,
ont . ? etre consultés sur l'état de S. A. R. leducd'Angoulème,
"le e '««ré que la maladie du prince provenait d'un durcisse-
l'est cancéreux dans la région où les intestins aboutissent à
I.-,. nac 'etquesi par un traitement convenable les iours de
'««eni A ni-a pouvaient être prolongésjusqu'au commence-
'ri.l l Pr'nternPs> on ne désespérait pas desa guérison. On fe-
d„ °r? Prendre au prince les bains demer deVenise, qui plus

elois ontprouvé leur efficacité contre depareilles maladies.
<lit ?..consei|ler-auliqne de Nell est de retour de Berlin. On
otjeV a eomplétement atteint le but de sa mission. On croit
con-,a Première convention postale qui sera publiée, sera cellepieaveelaSa. daig.e.
go -vc

f G ln£er > conseiller de régence, a été chargé parle
,ion drneflne". des trav»ux préparatoires relatifs àla délimita-es frontières ducôté do In Turquie et en partie ducôté de

de Russie, question qui avait chômé depuis la paix dePassa-
rowitz.

La résolution royale enréponse au second message de la diète
de Hongrie au sujet de l'emploi de la langue latinepour les dé-
putés croates, sera publiée dans quelquesjours.

PBESSE. — Bermi», 21 janvier. Voici les nouveaux bulle-
tins publiés sur l'étal de S. RI. la reine de Prusse :

Bulletin du 19. S. M. la reine a peu dormi cette nuit, cepen-
dant l'éruption de la peau commence à disparaître, il n'y a
presque plus de fiève , et l'étal de S. RI. est tout-à-fait satis-
faisant. Dr Sciioiïleii., J. ' Stoscii.

Bulletin du 20. S. RI. la reine a dormi pendant quelques heu-
res, la fièvre l'a entièrement quittée, en sorte que l'état de l'au-
guste malade ne laisse rien à désirer. Dr Schonlein, Dr Stoscu.

ALLEMAGNE. — Toutes les nouvelles de Berlin an-
noncentqu'il n'y a pas à compter avant 1846 sur une modifica-
tion du tarif du Zollverein. On avait cru que la détresseexlraor-
dinaire dans laqueliese trouvent plusieurs branchesd'industrie
importantes, déterminerait la conférence à s'écarter cette fois-
ci, par exception , de la clause des statuts du Zollverein, suivant
laquelle le tarif ne peut être modifié que tous les trois uns. Riais
la conférence n'a pas été decet avis , etelle s'estbornée, à cet
égard, à des délibérationspréparatoires, destinées à faciliter
l'accord entreses membres quand le momentsera venu.

On écrit de Francfort, qu'il a été signé pour 17 millions à-
peu-prèsde florins, par des personnes qui s'intéressent dans la
première moitié ou le déboursement préalable d'un million de
florins de l'emprunt à trois pour cent , pour le chemin de fer.

ANGLETERRE. — Londres, le 20 janvier. D'après les
arrangemens arrêtés, la reine, qui doit faire l'ouverture du
parlement en personne le 1" février, arrivera au palais de
Buclungham le 30 ou le 31. S. RI. ne restera qu'une semaine au
plus à Londres etretournera à Windsor , où la cour séjournera
probablement jusque vers le milieu du mois d'avril. La santé
excellente dont jouit la famille royale dans celterésidence est
le principal motif pour lequel S. RI. ne viendra séjourner àLon-
dres pour la saison , que vers l'époque que nous venons d'in-
diquer.

Il y a eu aujourd'hui à 3 heures un nouveau conseil de cabi-
netau Foreign- Office; tousles ministres yassistaient.

Dimanche dernier le magnifique collège du Roi Guilaume, à
Castletown, dans l'île de Rlan, est devenu la proie desflammes.
L'incendie acommencé vers deuxheures du matin et s'est dé-
veloppé avec tant derapidité, qu'au bout de quelques heuresla
chapelle et la plus grande partie des bâtimens du collège
étaient entièrementdétruits.Les élèvesau nombrede 50 qui sont
en pension dans cet établissement, ont couru les plus grands
dangers, mais heureusementon n'a eu aucun accident grave à
déplorer. Rlalgré tous les efforts possibles on n'a pu sauver la
bibliothèque du collège qui contenait une collection nom-
breuse dé manuscrits anciens et précieux. La perte des bâti-
mens seuls est évaluée à 4,000 liv.

Voici le relevé de la circulation des batiquesdu royaume-
uni pour les 4 semaines expirées le 6 janvier :

Angleterre."— Banque d'Angleterre , L. 18,964,000
Banques particulières, 4,822,675
Banques à fonds réunis, 3,234,999

Ecosse. Banque publ., particul. et à fonds
réunis, 2,901,746

Irlande. Banque d'lrlande, 349,650
Banquesparticulières et à fonds
réunis, 2,361,189

Total 35,774,259
Encaisse à la banque d'Angleterre, 14,638,000
Cerelevé , comparé à celui des quatre semaines précédentes ,

offre les résultats suivans :
Augmentation dans la circulation delà banque d'Angleterre,

173,000 L. ; desbanques particulières 289,627; des banques à
fonds rénuis, 73,966 L.

11 y a diminution dans la circulation des banques d'lrlande
et d'Ecosse, savoir: pour l'lrlande de 28,312 liv. et pour
l'Ecosse de 265 174 liv.

Enfin l'encaisse de la banque d'Angleterre offre l'augmen-
tation enorme de 1,642,000. Il y a aujourd'hui en espèces à la
banque 14,638,000 liv. ou environ 175,656,000 fl. Jamais
l'encaisse de cet établissement n'avait atteint un chiffre aussi
élevé.

ESPAGNE. — Madrid, 18 janvier. Les ministre des fi-
nances RI. Carrasco, qui ne veut laisser aucune partie de l'ad-
ministration en souffrance, a eu aujourd'hui une longue et in-
téressante conférence avec les sommités ecclésiastiques. Le but
de cette conférence avec les premiers prélats de notre église
était, d'aviseraux moyens d'assurer, de la manière la plus ef-
ficace, le service du culte et l'entretien du clergé.

Le ministre de la guerre a demandé à RI. Carrasco, qui s'oc-
cupe de les lui fournir, 2 millions de réaux nécessairespour
l'organisation de certains corps de l'armée.

M. Juan delà Coucha est nommé ministre résident en Bel-
gique. M. Garcia Villalta est nommé chargé-d'affaires d'Es-
pagne en Grèce.

Depuis quelque temps les Anglais font une concurrence mor-
teile aux maîtres de forges de l'Espagne, par l'introduciinn
d'immenses quantités defonte de fer. Les usines dus provin-
ces basques souffraient surtout de cetterivalité, devant laquelle
se brisaient tous leurs efforts; mais nous apprenons que le gon-
vernement,conva«ncudelà justicedesréclamations des maîtres
de forges, et voulant protéger l'industrie nationale, est dé-
cidé à élever les droits qui pèsent sur le fer étranger. On
nous assure quece droit sera porté à 26 p. c.

FRANCE. —Paris, 22 janvier. M. Cremieux a déposé au-
jourd'hui un amendement au dernier paragraphe du projet
d'adresse. Cet amendement consisterait à ajouter après les
mois : «Vos sermens et les nôtres ontcimenté cette union : »

«Ces mois : OEuvre de grandeur et de souveraineté natio-
-tionales, notre révolution de juillet dédaigne d'impuissantes
» manifestations. En plaçant votre dynastie sur ce trône cons-
» titutionnel, ellea placé vos droits sous l'impérissable garantie
»de l'indépendance et delà loyauté du peuple français ; en pu-

" nissant la violation de la foi jurée, ellea consacré pour jamais
» en France la sainteté du serment. »

Le paragraphe de la commission sera voté à une grande ma-

rite, malgré la coalition de quelques membres de la gaucho
avec l'extrême droite. MM. Ducoset Bethmont ont, du reste,
maintenu le motflétrit dans la dernière séance delà com-
mission, nous les attendons à la discussion du paragraphe, qui
aura lieu jeudiprochain.

Chambre des députés. — Présidence de M. Sauzet. —Séance du 22 janvier 1844. — M. lepréside nt : La chambre re-
prend sa discussion du projet d'adresse.La parole est à Rl.Thiers
en faveur de l'amendement deRI. Billault sur le § 4.

M. Thiers: Rïessieurs.les paroles quej'ai prononcées dans les
bureaux sur leprojet.ont été commentées et mal interprétées.
C'estpour leur rendre leur véritable sens queje monte à cette
tribune, c'est un devoir pour moi de les rétablir. Je dirai à la
chambre ce queje pense sur la question immense qui l'occupe.
Jele fera en évitant toute discussion personnelle, RI. le minis-
tre des affaires étrangères a agi de même à mon égard. Jel'inii-
terai. De 1830à 1836, l'alliance de la France avec l'Angleterre
a été intime. De 1836 à 1839, elle s'estrelâchée; en 1840 elle
fut rompue. C'est cette même alliance qu'on cherche à renouer
et qu'on représente comme existant en 1844.

En 1830, l'Angleterre nous donna des preuvesd'intérèt. Lors
delà séparation delà Belgique avec la Hollande, elle se trouva
en sympathie d'opinion avec nous, et ce fut la source de notre
union avec cette puissance. D'ailleurs en touteoccasion, en toute
circonstance, l'Angleterre s'est montrée contraire à nos inté-
rêts. On sait depuis longtemps quejene suis pas l'adversaire de
l'alliance anglaise ; mais le temps détruit bien des illusions.
L'expériencenous a inspiré quelqueréservejaussi,avant de neus
prononcer sur la possibilité dun accord sincère, dun accord
parfait entre la Franceet l'Angleterre, nous devons regarder la
question de très-près. Nous devons examiner s'il ne serait pas
possible au ministère d'obtenir pour les droits du pays quel-
que satisfaction qui metteà couvert la dignité de la chambre et
celle de la France. Avant de rien décider, il faut que les'exi-
gences nationales, celles qui sont dictées par le bon droit et par
l'honneur, il faut que ces exigences obtiennent satisfaction
pleine et entière. J'aiparlé de l'origine de l'alliance anglaise,
deson progrès jusqu'en 1836. A compter de cette époque, celte
alliance n'est plus qu'un mensonge; nous nous y confions, et
ellene produit plus pour nous qu'échec sur échec. La Belgique
ne peut obtenir les satisfactions auxquelles elleavaitdroit.au
sujetdu Limbourg ct de Luxembourg; dcs luttes sourdes s'éta-
blissent en Espagne ; on nous oblige à évacuer Ancône. A ce su-
jet, nous nous sommes ligués contre le cabinet du 15 avril.

C'est que nous étions frappés des échecs successifs de la po-
litique française. L'inimitié anglaise était la cause des symptô-
mes de déclin que nous remarquions. Nous avons combattu lo
15 avril, malgré l'estime personnelle que nous inspirait son
chef. La mauvaise volonté de l'Angleterre s'est manifestée jus-
qu'à l'époque où, jetant le masque, en 1840, elle s'est mon-
trée ouvertement hostile. Dans cette situation, la chambre avait
pensé que l'isolement était la politique à suivre. Le cabinet a
jugé que cettepolitique ne se manifestait point par des résul-
tats assez prompts. Il a voulu refaire d'abord le concert euro-
péen ; puis des manifestations fâcheuses lui ayant prouvé que
ce concert européen , auquel il aspirait , n'était qu'une chi-
mère, il s'estreplié tout-à-coup sur l'alliance anglaise ; résolu-
tion extraordinaire de la part de RI. Guizot , et à une époque si
voisine encore de la rupture du 15 juillet.

L'orateur estconvaincu que l'alliance anglaise, qui était au-
trefois indispensable à la paix de l'Europe.n'a plus la même im-
portance.Personne aujourd'hui ne veut la guerre, ni la Russie,
ni l'Autriche, ni la Prusse. La Russie est trop préoccupée de la
Pologne pour rechercher la guerre, l'Autriche trop préoccupée
de l'ltalie. La France n'a plus à craindre la guerre européenne,
à moins qu'elle ne la veuille absolument. Ce que nous remar-
quonsen France, ce mouvement commercial et industriel, ne
nous estpas propre. Il est général en Europe. Tout le monde
veut la paix etla tranquillité; l'Angleterre, la première entre
toutes les puissances, en a besoin.

L'alliance anglaise n'est doncplus la garantie de la paix. Elle
a pu beaucoup, elle n'est plus indispensable. Quanta l'Espa-
gne, RI. le ministre des affaires-étrangères a mis en parallèle la
situation de 1844 et celle de 1840. Un seul homme d'état a fait
beaucoup en Espagne dans mon opinion; c'est le hasard. Si ce
n'est pas le hasard, je dis qu'il n'y a pas beaucoup à se vanter
dece qui s'y passe. Je n'ai cessé défaire des vSux (car l'Es-
pagneest nécessaire à la France) pour que nos rapports avec ce
pays s'améliorent. Riais tant qu'une administration ferme et
forte n'existera pas en Espagne, votre gouvernement ne pourra
rien faire dansée pays. Vos intérêts commerciaux y seront sa-
crifiés. Aujourd'hui, malgré les droits de douanes, l'Angleterre
trafique en Espagne, comme s'il n'y en avait pas.

Pour la Grèce, qui représente, âmes yeux, la question d'O-
rient, sous une nouvelle forme, où en sommes-nous ? Dans l'an-
cienne politique, la France était, dans l'Orient, l'unique protec-
trice des populations chrétiennes. En Orient, une tradition re-
présentait comme sauveurs, le drapeau de Saint-Louis et celui
doLouisXlV. Ces populations,ivaient relevé ce drapeau trans-
formé, mais glorieux et puissant. Aujourd'hui, l'Angleterre se-
rait d'accord avec nous ; à quelle condition ? à la condition de
partager l'influence; à condition d'un protectorat commun ! Je
conçois, do sa part, une ententecordiale

La Russie jette unregard deconvoitise sur ces belles régions,
qui à toutes les époques ont fixé l'attention de toutes les puis-
sances. Je concevrais qu'on se fût allié à l'Angleterre pour
s'opposera cet empiétement. Du moins l'attente cordialea-t-elle
eu ce résultat? Nullement. La Russie continue à fonder son
ascendant à Constantinople. Notre diplomatie qui devait, réu-
nie à celle d'Angleterre, faire reculer le czar, n'a eu aucun suc-
ces. Ou bien si nous faisons acte dévie ou de puissance, ce n'est
qu'à la suite de l'Angleterre, nous nous plaçons à sa remorque.
En servant les intérêts anglais, n'eût-il pas été sage déménager
les intérêts français. Neserait-il pas habile de ne pas tellement
engagernotre politiqne dans les intérêts de la politique an. taise
quelle nous fut aussi profitable? L'impatience du cabinet à ré-
tablir l'alliance anglaise va contre lebut mêmequ'ilse propose.
Il a foulé aux pieds les ressentimens du pays (bruit au banc des
ministres).

Jesuis étonné de celleinterruption, queje ne veux pas qua-
lifier. Je le répète, lesrésultats sont là pour justifiermes paro-
les. Après 1840, vousavez si peu deviné l'opinion du pays, que
vous vous êtes hâté de travailler au rapprochement des deux
gouvernemens. /



■Rapprocher les deuxgosveri.rmens, tellea été votre intention
-immédiate. Vous n'en avez pas eu d'autre et pour le prouver, je
n'ai besoin quede m'en référer à vos propres paroles. Quand les
■deux chambres ont discuté la question du droit rie visite, vous
avez vous-mèmédéelaré, que les premièresdifficultés pour né-
gocier proviendraient des ressentimens de 1840. Je suis donc
fondé à dire qu'en travaillant dès l'origine à rapprocher les
deux pays, en prenant l'initiative de celterésolution, vous avez
volontairement méconnu les sentimens du pays.

Une longue interruption suit cediscours. .
RI. Guizot, ministre des affaires-étrangères, monte immédia-

tementà la tribune pour répliquer.
I a séance continue au départ-ducourrier.

VARIÉTÉS.

SCENES DE LA GUERRE DU CAUCASE.
La guerre si opiniâtreque, depuis plus dequarante années,

les peuplades demi-civilisées qui habitent les valles alpestres
du Caucase soutiennent contre les armées si vigoureusement
disciplinées d-e la Russie, offre chaque jour des scènes militai-
rement pittoresques dont on ne se fait qu'une idée bien incom-
plète en Europe, et dont la guerre d'Algérieelle-même ne pré-
sente qued'imparfaites analogies. Peintes par un militaire russe
qui, par sa situation particulière, se voyait obligé de prendre
part aux expéditions lesplusaventureuses(l), elles ne peuvent
qu'intéresser vivement la curiosité de nos lecteurs, et c'est ce
qui nous engage à mettre sons leurs yeux quelques-uns de ces
épisodes guerriers, extraits du portefeuille de cet officier, et
dont l'un des rédacteurs del' Univers a fait la traduction.

La guerre que les troupes russes font actuellement à ce que
l'on appelle communément les Tçherkesses (Circassiens), dé-
nomination impropresous laquelle on comprend toutes les peu-
plades répandues dans la vaste chaîne du Caucase, n depuis
plusieurs années, perdu.son caractère offensif, pour ne conser-
ver qu'un caractère purement défensif. L'armée russe a cessé
de poursuivre ses plans de conquêtes, pour se bornera repous-
ser les irrtiptions,q.'entreprennent tour-à-tour les nombreux
essaims de guerriers qu'envoient sur leur territoire les belli-
queuses hordes de la montagne.

Depuis quarante-cinq ans, le Kouban forme, dans ces para-
ges, la dernière limite des possessions russes; au delà du fleuve
s'étend un terrain considérable qui se termine au pied du Cau-
case, et dont les h.«bilans, Tçherkesses comme ceux de la mon-
tagne, sont respectés par ceux-ci, bien qu'ils gardent la [dus
stricte neutralité entre les deux peuples ennemis, et qu'ils fré-
.qiientent les marchés russes, où ils échangent les produits de
ietir.ol contre des marehandisesfabriquèes en Russie. ll ya mê-
me des tribus dont les chefs sont alliés et tributaires de la Russie,
et qui, comme on le verra plus loin, deviennent souvent les
auxiliaires les plus utiles des armées russes.

Tout le long de la frontière on trouve , à la distance de vingt
versies (cinq lieues)'les uns des antres, des villages fortifiés
(stanitzi) de Cosaques, entre lesquels sont établis des postes
retranchés, et entre ceux-ci des piquets qui ne veillent que le
jour, et qui, pour la nuit, se replient sur ces postes. La force des
troupes, employées â ce s 'rvice de sûreté de la frontière, forme
un total d'environ cent vingt-huit mille hommes. Ces disposi-
tions défensives donnent une idée assez justede la continuelle
\igüa.nee qu'exige la sûreté delà population russe cisknuba-
jiienne pour la préserver des subites incursions et des brigan-
dages des Tçherkesses, toujours prêts à se jeter sur elle, malgré
le cours du fleuve qui la protège. L'on verra plus lard à quelles
représailles donnent lieu ces fréquentes incursions.

Un jour, dit notre narrateur , il s'agissait de ravitailler une
forte redoute avancée dans la montagne, pour tenir en bride ses
belliqueuses populations , et d'en relever la garnison. Pour
qu'une pareille entreprise offre quelques chances de succès, il
est absolument nécessaire de composer un détachement d'élite
fort de mille homme au moins ; un moindre nombre de troupes
serait exfiosé à être cerné parles montagnards et détruit par
eux. Le nôtre se composait d'un bataillon d'infanterie de cinq
à six cents hommes , de quatre cents cosaques à cheval , el de
quatre pièces d'artillerie.

La marche de notrepetit corps ne fut point inquiétée dans les
gorges qu'il eut à franchir ; les ennemis, sans doute, n'ayant
pu être prévenus à temps, nes'étaient pas préparés à une atta-
que, ou ils ne se croyaient plus en forcestif-isanle pournous dis-
puter le passage. Ils étaient bien assurés d'ailleurs denous cou-
per la retraite, et de nous faire alors payerbien cher chaque pas
qui nous.rnpproch_rait de la plaine Nous suivions silencieuse-
ment les bords d'un torrent dont la largeur et les sinnosilés va-
riaient «ichaque instant. A chaque défilé que l'on n'avait pas
eu le temps de reconnaître, il s'engageait de vives escarmouches
d'avant-garde qui faisaient retentir du bruit de la mousqueterie
les échos de la montagne, et ce n'était qu'au prix de pertes tou-
joursplus sensibles que nous parvenions à forcer ces passages.
Uiipeti plus loin nous retrouvions, comme une barricade vivan-
te, nos infatigables ennemis.

Nous commencions enfin à apercevoir l'issue du vallon oùnous nous étions engagés, lorsqu'au détour duchemin que noussuivions, et dans un défilé qui n'avait pas même une demi-por-téede fusil de largeur, nous vîmes que nos ennemis, dont la
fureur était montéejusqu'au plus féroce dédain de la vie te-
naient ferme derrière un abattis composé d'arbres et de blocs
de granit amoncelésà sept ou huit pieds dehauteur. Un audace si
inattendue nous surprit : car si ce derniereffort tenté pourar-
rêter notre marche venait à échouer, il ne leur restait plus au-cun asile, et, rejetésdansla plaine, ils n'avaient d'autre sort à
nttenrlreqiie d'être individuellement traqués et abattus comme
les betes delà forêt. Cet abaltis semonlraitcouronné, dans toute
sa longueur d'une ligne de bonnets circassiens dont les longs

(1) Cet officier avait été dégradéet envoyé', l'arméedu Caucase pour causede duel; mais les officier» à i|iii cette peine , déshonorante partout ailleurs((u'en Russie, est infligée pour causes decette espèce, sont toujours distin-gues tle ceus i|iii y sontcondamnés pour tles délits avilissuns ; les généraux sefont même une sorte de devoir de les agrégeren qualitéde volontaires auxexpéditions dangereuses,afin tic tronverle moyen de les recommander, pour
«"anse de distinctionA^^î^^iis, à la clémence de l'empereur, etde"I*_c^prociirer aiiug£ft£go&4> .Gmmëiil extraordinaire,le moyen dere-A.&ntcr,àleursra^^ii^ij^.jl (Note du traducteur.)

peil» ombrageaient des yeuxllaii'.boyans d'ardeur guerrière, et
sons cette chaîne de bonnets poilus s'étendaient, comme une
longue batterie, descarabines dont nous connaissions l'excellent
tir etla longue portée.

Au commandement dégénérai, une chaîne de tirailleurs se
; forma avec autant derapidité que deprécision. Au second com-
i mandement du chef, toute la masses'ébranla et seporta, au pas-, de course, sur la barricade. Le cri d'ourra! si redoutable aux

montagnards, remplit le vallon, et les tirailleurs, deux à deux,
la baïonnette en avant, s'élancèrent vers le boulevard improvi-
sé, qui ne se trouvaitqu'à deux cents pas des assaillans. Chaque
soldat russe voyait deux ou trois carabines braquées sur lui, mais
pas un coup ne fut tiré. A chaque pas, la distance s'amoindris-, sant, le but devenait plus sur et la mort plus certaine, et cepen-
dant aucune détonation n'interrompait encore le silence, que
ne troublait que l'incessantroulement des tambours. La course
destirailleurs se ivillenli sait el le cri d'ourra faiblissait ■ celui-
ci s'éteignitenfin, et toute la chaîne s'arrêta. Riais alors retentit
le cri du capitaine : Je levois, la neuvième m'attend ! Et à l'ins-
tant même il s'élance, l'épée à la main, à la tête de sa compa-
gnie. A ce moment toute la troupe reprit sa course, saluée de
quelques coups de fusil tirés delà barricade.

Nous allions riposter sans en avoir reçu l'ordre , lorsque se
fit entendre le cri du commandement: Ventre à terre ! Qni pour-
rait exprimer ce qui se passa en chacun de nous entre ce com-
mandement et le signal deson exécution. De chacune des ca-
rabines braquées sur nous , mais qui restaient encore immobi-
les et muettes, la mort semblait prèle à s'élancersur nous,
tandis que le devoir nous enchaînait , immobiles encore et sans
défense, sur le terrain , jusqu'à ce que le signal du cornetnous
fit étendre à terre. Ainsi couchés , tirailleurs et réserve , tout t
à coup passe au-dessus de nous, avec le sinistre sifflement connu
des soldats, la charge des quatre pièces placées en batterie en
arrière de la réserve, et la mitraille fit son terrible office dans
les rangs serrés des défenseurs de la barricade.

Les Absèques qui, dans l'espérance de voir avancer de plus
près nos tirailleurs, avaient gardé leur feu, n'auraient pas lais-
sé notreartillerie lesapprocher de si près, si elle n'eût été mas-
quée par les rangs serrés de notre réserve ; leurs longues canar-
dières auraient, sans aucun doute, atteint et abattu chevaux et
canonniers s'ils avaient pu les apercevoir. A cette déchajce, des
hurlemens effroyables s'élevèrent parmi eux ; une décharge de
monsqueterie, sans ordre et sans direction, partit, et, à ce mo-
ment, toute la chaîne des tirailleurs, instantanément relevée,
s'élança , impétueuse et terrible, sur l'abattis. Un instant suffit
pour le franchir, et le mas.acre commença.

Les précautions militaires décrites plus haut sont loin de
suffire pour assurer l'inviolabilité du territoire russe contre les
soudaines incursions des Tçherkesses, et pour protéger les po-
pulations agricoles contre leurs conséquences. Hommes et bé-
tail deviennent alors la proie des brigands, et, dans cegenrede:
pillage, Cosaques et Absèques se montrent également expédi-
tifs. Mais lorsque les audacieux guerriers delà montagne ont
réussi à exécuter un pareil coup de main, nos troupes ne man-
quent guère de leur rendre la pareille. Une expédition, secrè-
tement combi née, va les chercher jusquechms leurs aouls ou vil-
lages, et de sévèresreprésailles lesfout repentir de leurs succès.

La marque ordinaire des approches d'une expédition enne-
mie est le profond silence que l'on remarque sur la rive opposée
duKouban ; les loups eux-mêmes suspendent leurs hurlemens
nocturnes dans les épais bocages qui couvrent le terrain neutre
jusqu'aupied de la montagne. Alors toutela ligne russe se tient
sur ses gardes et redouble de vigilance. Si, malgré ces précau-
tions l'ennemi réussit dans quelque soudaine irruption, la ma-
nSuvre qu'ordinairement on déploie contreeux, consiste à les j
envelopper ou à les poursuivre sur l'autre rive, de manière à
leur couper le chemin de la montagne. Mais si l'on vient à
échouer dans ces

manSuvres,

qui exigent autant d'adresse que
decélérité, on va les chercher jusquedans leurs retraites afin
de les châtier de leur audace.

Comme les Tçherkesses n'exécutent leurs mouvemens que de
nuit, la première chose àfaire, c'est de découvrir leurs traces.
Cette opération n'a rien de difficile sur les plages sablonneuses
qui s'étendent le long du Kouban; mais là où la plaine est cou-
verte d'herbages, leurs traces disparaissent quand elles ne sont
pas suivies de très-près. C'est pourquoi les Russes ont soin de
placer en ces endroitsde longues lignes de petites pierres qui,
sans écraser la tige des herbes, la courbe jusqu'à terre. Lorsquele poids est écarté, l'herbe se relève d'elle-même et fait voir
que quelqu'un a passé parla.

Ce moyen suffit souvent pour découvrir la direction qu'ils
ont prise, assez à temps pour pouvoir les couper dans la mon-
tagne, et cette dernière opération manque, dans ce cas, rare-
ment son but, parce que leurs chevaux sont fatigués de leur
lointaineexpédition, tandis queceux des Russes sont frais et en
haleine. Quelquefois cependant ils parviennent à gagner leurs
retraites et à y conduire leur butin. Alors il devient indispen-
sable de les y surprendre pour leur infliger un sévère châti-
ment.

Après une expédition de ce genrequi leur avait très-bien
réussi, le général Zassparvînt à être bien informé de la contrée
dont ils étaient sortis. Les sentiers et les défilés qui y condui-
sent n'avaient pas encore été explorés parles Busses. Jamais
cependant on ne manque de trouver quelqu'un des Circassiens
neutres qui, pour unesomme de 80 roubles d'argent, s'offre à
leur servir deguide. Le général dépêcha un de ces hommes vers
la contrée désignée; il lui remet une grande montreen argent,
lui enjoignant de se rendre seul à Vaoulennemi , mais de mar-
cher comme s'il était chargé de la conduite d'un corps de
troupes; des'arrêter au bord des torrenselaux défilés, le temps
nécessaire pour s'assurer des gués des uns et delà longueur et
de la largeur des autres, et de se mettre à même de pouvoir à
son retour rendre un compte exact du nombre de toursqu'au-
rait faits l'aiguille de sa montre autour du cadran. C'est que
rien n'est plus important que de calculer la durée des marches
de manière à ce que la colonne atteigne Vaoul une demi-heure
au moins avant le lever du soleil.

Loguide revin., et, du nombre d'heures qu'il avait employées
à sa course, le général conclut que la distance était trop consi-
dérablepour pouvoir être franchie en une nuit. Il donna donc
l'ordre dese mettre en roule le soir même et de se porter, pen-
dant toute la nuit, en une marche forcée, jusqu'à un point delà
Vallée que désignait le guide connue propre à servir à une halte
ou bivouac du jour. La journéeentière se passa, comme en toute

circonstance pareille, dans le plus profond silence.
Il est alors déferdu de faire la cuisine et même de {mncr' jn'est qu'à voix très-basse que l'on peut se parler ou faire p' 1*

(le mot du commandement ; car le plus petit bruit suffirai' p"
féveiller l'attention des montagnards , et des signaux d'r'

transmettraient à l'instant l'ordre de prendre les arme" ''"'toutes les vallées. Les chevaux-mêmes sont dressés à nej«""'
hennir, et , si quelqu'un d'eux prend la mauvaise habiW'f I
souffleren respirant, il est niis à mortpar les Cosaques eu*'"1

mes, comme impropre à ce service.
( La suite àun prochain numéro-}
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Théâtre-Royal-Français.
Jeudi25 janvier. (Représentation Jf"93.)

LA REINE DE CHYPRE,
Grand-opéra en cinq actes , paroles de M. de St.-Georges, musique & .

Halevy; orné de trois décorations nouvelles de la composition de M. «I- B'J „.
Hove. Divertissemensde M. Bolzaguet. Coslumes entièrementneuf» , <">"tionnéspar M. Berkhout, costrJßiier.

On commencera à six heures etdemie.
Samedi27 janvier. Première représentation de : L'HOMME

BLASE,

'"'devillenouveau en deuxactes.

Koninkt. lYederd. Schouwburg
Op Vrijdag 26 Januarij 1844(N- 25 in het abonnement.)

ROBIN, OF DE GEDENKSCHRIFTEN,
Tooneelspel in driebedrijven , naar het franseh van AragoenPaul VerU""l^doorden heer J. Laurillard. Versierd met deszelfs rl'ecoratien, cost»"1

'en verderenlooneelmatigen toestel.
Gevolgd door :

de TweeVlakken , of het Dorp in opschudding '
Kluchtig blijspel metzang in één bedrijf,vrije navolging.

De aanvang precies ten half ZEVENuren.

1 SIROP DE DIGITALEde I.ABKLOMK, pharmacien à Paris.Ce Sirop est prescrit avec le plus grand succès par les meilleur'fl médecins contre les paimtatioss de coeur , oppressions, asthmes e»g catarrheschroniques, rhumes et toux opiniâtres et contre les divef| ses H-D_orisiKS. Pharniaci,-„s dépositaires : Rotterdam E van Saute"I

Kollf,

deposilaire-général pour t„ ute ]� Hollande, et annuel toute'I l^ de"'a"de
K,<,O'ven'et^a^es'é«;^".e»_, S. Romeyn Bois-lf1 ?"%M Vrh; A P^Maassen; HI. van den Goorberg!

| La Haye Stolker:-Maestricht, Grossier; Middelbourg, Blaecke d«E Ligny; Nimegue,l.H.

Coenen;

Utrecht, A. P. fliliu», et dan» cha-■ quevil e chez les pharmaciens dépositaires des remèdes spéciaux-| Touleslesbo.i.e.llesdoi.enlelrereeouverlesd'unecapsuleenétain-'l'§ J"([»elle -ïonl grave»ces mots : Sirop de Digitale de L.ibèlonie. 6%5l-
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" ! - — ' r^ll'LI HAYE , chez Léopold LSbenberg, Lage Meute*" (

Dépôt-général à Amsterdam chez M. Scuouhevelu el-^,
Beur'ssteeg; et à Rotterdam,chez S. v*»Rïv.. Sjtokck, lioof«s
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